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CONTEUR VAUDOIS 3

C'était au tour de M. Badaud, maintenant, de

dire : « Bien sûr bien sûr !» ou « Voyez-vous ça »

Leur double confession les rapprochait, elle et

lui. Sans s'en douter, la misère de l'autre, par
comparaison, leur faisait à chacun, voir leur destin
moins en noir. Leurs pareils déboires les consolaient

mutuellement. Ses chagrins à lui, lui
semblaient déjà lointains: lointaine, la dernière scène

de ce soir. A elle, le passé paraissait moins amer.
Ils se sourirent, pleins de pitié l'un pour l'autre.
Lorsque — Onze heures, déjà Sapristi — M.

Badaud sortit, il serra la main d'Ida et s'en fut,
ragaillardi. Il songeait pourtant : « La pauvre fdle

Qui aurait cru ça »

Dès Iors, chaque mercredi soir, M. Badaud
revint au café du Cercle, toujours désert à peu près,
et l'on causait, on se re-re-racontait ses petites
misères ou ses gros chagrins et, de ce jour, il mit
dans ses relations avec son acariâtre épouse une

équanimité digne d'un philosophe de l'antiquité,
une sérénité dont la cause échappa et échappera
sans doute toujours à l'entendement de la peu

agréable personne.
Mais dont l'effet la fit enrager.

C. Arnstein.

Caniculade. — M. X. prend une voiture à l'heure et
dorme le prix net de la place au cocher.

— Et mon pourboire
Un pourboire, té Eh j'ai plus soif que toi,

mon bon

JAMAIS CONTENT

ONSIEUR Ch. Monselet a publié, jadis,
cetle spirituelle causerie. C'est une sage
leçon donnée à tant de personnes qui se

plaignent constamment de leur sort.

* * *

Qui ne s'est surpris quelquefois à s'écrier avec
amertume : « Ah si j'avais pu arranger ma vie »

Un de mes amis, qui a l'habitude de mes
découragements passagers, las de m'entendre répéter cette
phrase, s'est planté l'autre jour devant moi et m'a
dit :

— Eh bien '. voyons, comment l'aurais-tu arrangée,

ta vie Tout individu a son idéal; quel est
le tien

Je restai un moment sans réponse, et mon ami
reprit :

— Commençons par le commencement. Aurais-tu
voulu être prince

— Jamais, dis-je avec énergie; fils de prince
allons donc Je tiens trop à mourir dans ma patrie.

— Mais enfin, où aurais-tu voulu naître
— Où je suis né. Trouve-moi un plus beau pays

que le mien.
— Ainsi, dans ton idéal, tu ne déranges rien à ton

origine, non plus qu'à ta famille `?

— Rien du tout. Je rends grâce au ciel d'avoir
entouré mon berceau d'honnêtes figures et de cœurs
affectueux.

— Alors, c'est ta jeunesse que tu voudrais
refaire '?

— Non, ma jeunesse me représente les jours les
plus heureux de mon existence; elle a été remplie,
elle a été ouverte à toutes les libres aspirations, à

lous les beaux enthousiasmes. Je ne voudrais rien
en retrancher, pas même ces larmes qu'on répand
à vingt ans avec tant de sincérité, et qui ont fait
dire à Alfred de Musset :

Le seul bien qui me reste au monde
Est d'avoir quelquefois pleuré.

— Soit, reprii mon ami, d'un ton railleur. Je
vois où le bât te blesse. C'est ton âge mûr, ton âge
actuel que tu aurais voulu pouvoir arranger à ta
guise.

— Précisément
-— Qu'est-ce qui manq-ue donc à ton âge mûr '?

— Ah mon cher, une foule de choses
m'écriai-je.

— Ce n'est pas de la santé, je pense; tu en as à

revendre.
— C'est vrai.
— Des honneurs, peut-être, des dignités
•— Je n'y tiens pas, non, parole d'honneur
— Des distractions, alors
— Peuh

: X.

•v'.' '.

— Des plaisirs Il me semble que sous ce
rapport lu n'as pas à te plaindre.

— Aussi je ne me plains pas... Mais passons,
passons, murmurai-je modestement.

— Non, ne passons pas... Tu as vécu, mon
gaillard, plus que Cinq cents bourgeois pris au hasard...
Tu as des relations à tous les étages de la société.

— Au cinquième étage surtout.
— Tu as connu des ministres...
— Avant qu'ils fussent ministres.
— Et des ambassadeurs...
— Lorsqu'ils n'étaient plus ambassadeurs. •

— C'est égal, il en reste toujours quelque chose.

— Comme de la calomnie, j'en conviens.
Mon ami, se frappant le front d'un air inspiré :

— Je te devine dit-il. Libre de refaire ta vie, tu
voudrais redevenir garçon.

— Le ciel m'en garde Un vieux célibataire;
connais-tu quelque chose de plus grognon, de plus
maniaque.

— Fort bien. Donc, de ce côté-là, tu ne modifierais

rien à ton existence. Que demanderais-tu donc
à la Providence

— Tu le sais bien.
— Dis toujours.
— De l'argent.
—• Nous y voilà Ame vénale
— Que veux-tu balbutiai-je du Ion d'un homme

accablé.
— Beaucoup d'argent
-- Non, beaucoup me gênerait : beaucoup me

couperait l'appétit; beaucoup m'empêcherait de

dormir; beaucoup me rendrait avare et ambitieux...
— Ainsi, si tu avais pu arranger ta vie, selon ton

expression, tu n'aurais pas désiré des goûts plus'
opulents

— Non.
— Eh bien, de tout cela, ajouta mon ami, il faut

conclure que s'il t'avait été permis d'arranger ta
vie... tu l'aurais arrangée absolument comme celle

que le destin s'est donné la peine de te faire.
— Peut-être.
— Eh bien, cesse donc tes ridicules récriminations

et continue de vivre comme tu l'as fait
jusqu'ici.

' ' Charles Monselet.

FEUILLETON

DANS LE TRAIN
Simon Godelu, dit « La Chique », parce qu'il

chiquait, était un vieux landsturmien qui, il y a quelque
quarante ans, avait fait son service militaire clans les
troupes sanitaires. Ce n'était pas, il en convenait, un
corps bien glorieux, que celui où l'on apprenait à
faire un bandage, à panser une plaie, à transporter
des soi-disant blessés sur des brancards de fortune,
faits avec des fusils et des « coupe-choux ». Mais
enfin, c'était quand même un service honorable, puisqu'il

consistait à servir la patrie. Et après tout, n'est
pas brancardier qui veut; il faut, pour cela, avoir
passé « franc du collier » à la visite sanitaire, être
intelligent, fort, avoir bon œil, du sang-froid, de
l'adresse et de l'honneur. Lui, Godelu, n'était que
simple brancardier, et il n'en demandait pas plus.

U avait un fils, par contre, qui était caporal fusilier,

en ce moment préposé à la garde de la frontière,
à Roggenbourg. Un rude luron que son Prosper Un
vrai soldat de l'antique Helvétie, qui semblait vouloir

perpétuer les mâles traditions de ses lointains
ancêtres. Car Godelu père affirmait qu'il avait lu
quelque part, dans les almanachs, que des Godelu
figuraient parmi les héros du Sonderbund, mais il ne
savait pas au juste de quel côté. Peu importait,
d'ailleurs, l'essentiel était qu'il y eût des Godelu au
Sonderbund. C'était un titre qui valait bien un parchemin.

Fier de ses lointaines origines, Simon Godelu ne
se laissait pas chiffonner, en matière de patriotisme.
Il était Suisse, bien Suisse, d'une incontestable
authenticité, et malheur à qui s'aviserait jamais de lui
discuter sa nationalité.

On était au mois de novembre de l'année 1915. La
première division venait d'être appelée à l'honneur

de protéger la frontière du Jura entre Bâle et
Neuchâtel.

Prosper Godelu fut cantonné à Roggenbourg, un
pays qui a son charme peut-être, dans la belle saison,
mais qui, dès que la neige apparaît sur le Mont Terri,
devient un vrai pays de loup. Et quel que fût le
mâle patriotisme du jeune caporal, il ne pouvait,
parfois, se défendre du « cafard » qu'éprouve tout bon
fils loin de sa famille, et relégué au « diable-vert »,
contraint à partager son temps entre le « drill » et
le service de garde ou de cantonnement.

Sans le vouloir, Prosper laissait percer dans ses
lettres à ses parents, uhe nostalgie invincible, l'ennui

du « patelin » et de la maison paternelle.
— Va le voir, dit un jour la maman Godelu à son

mari, ca, lui fera plaisir; tu lui remonteras le moral,
à ce pauvre garçon.

Ce disant, la brave femme essuyait les larmes
d'attendrissement qui coulaient de ses yeux.

— Allons, faut pas pleurer, la bourgeoise; il n'est
pas perdu, notre « gas », il reviendra.

— Oui, si les Prussiens ne nous le prennent pas.
— Jamais Euphémie foi de Godelu avec des

troupes comme les nôtres, ils y regarderont deux
fois avant de venir s'y frotter; mais c'est égal, j'irai
voir notre fils et pas plus tard que demain. Prépare
mon « fourniment » et un peu de « boulot » pour le
garçon.

Le lendemain matin, par le premier train, Simon
Godelu partait pour Roggenbourg.

Les trains regorgeaient de civils et de soldats; on
ne parlait que de la guerre, les gares étaient encombrées

de militaires et de camions, on respirait
partout comme une odeur de poudre, on eût dit le pays
en pleine hostilité.

Le voyage fut encore potable, jusqu'à Soyhières,
on cause avec son vis-à-vis, on écoute ce qui se
raconte à côté de soi, on regarde défiler le paysage, on
lit son journal, on tourne sa « chique » ou l'on allume
son calumet, et le temps passe.

(A suivre.) SOLANDIEU.

30"»= anniversaire de «La Muse». — Notre active
Société d'art dramatique « La Muse », fondée le 29

août 1890 et dont les succès ne se comptent plus dès
Iors, va célébrr le trentième anniversaire de sa
fondation.

Ce soir, samedi, à 8 h. 30, elle donnera, au Grand
Théâtre, la première représentation du grand succès
parisien : «.Le Mystère de la Chambre jaune », pièce
dramatique en 5 actes de M. Gaston Leroux, tirée du
célèbre roman « Le Parfum de la Dame en noir », du
même auteur.

Il s'agit d'une œuvre à la fois littéraire, passionnante

au plus haut degré, habilement charpentée, où
l'intérêt ne languit pas un instant, qui laissera les
spectateurs frémissants.

Le lendemain dimanche 29 août, il est prévu, pour
l'après-midi, une promenade en bateau (Tour du Haut
Lac) et le soir banquet officiel au Restaurant des
Deux-Gares.

Royal Biograph. — Au programme de cette semaine
deux gros succès d'un genre absolument différent :

d'abord «Un terrible adversaire», splendide comédie
tragi-comique en trois actes avec l'étourdissant
artiste qu'est Douglas Fairbanks. « Le Monde est un
théâtre », tiré d'une légende de Shakespears, est une
œuvre liéroïco-comique en quatre parties à grand
spectacle.

La direction du Royal Biograph porte à la
connaissance du public qu'elle s'est réservé, pour
Lausanne, un grand film sensationnel « Raspeutine, lé
moine scélérat », d'après le célèbre roman historique
de William Lequeux, chef du service secret anglais
pendant la guerre et qui nous dévoile les mystères
de la Cour de Russie.

PHOTOS GIROD, 29, RUE DE BOURG, 29
LAUSANNE — Ouvert jours et dimanches.

Vermouth NOBLESSE
DÉLICIEUSE GOURMANDISE

SE BOIT GLACE G.1Ü2 L.

FUMEZ LES CIGARES FROSSARD

Rédaction : Julien Monnet et Victor Favrat.
J. Monnet, édit. rèsp.

Lausanne. — Imp. Pache-Varidel & Bron.
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